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Dans  h     ■ 
colonie 


La  JVuit  du  T  au  2  novembre  1902 

Serre-Neuve,  en  des  ré-ions  froides  et  brumeuses,  sous  un  ciel  gris  et  souvent  sombre,  se  trouve  une 
,;,,  ,i  trop  peu  connue,  dernier  vestige  de  noire  domination  dans  l'Amérique  dU  Nord. 

Les  trois  îles  Saint-Pierre,  Miquelon,  PSe-aux-Chiens  ont  pour  la  France 
une  importance  spéciale  :  ce  sont  les  points  d'appui,  un  centre  de  ravitaille- 
ment  (Tune  flotte  de  pèche  considérable  et  celle-ci  constitue  une  pépinière 
féconde  ou  la  mariâe  de  guerre  prend  ses  matelots  #éïife. 

Saint-Pierre,  le  chef-lieu  de  cette  colonie,  est  le  centre  de  l'industrie  et  du 
comme  j 

,,  i  ier  isolé  et  comme  perdu  au  milieu   des    vastes   possessions   an- 

u  s  vil  do  peuple  vaillant  de  marins  et  d'ouvriers  qui  y  soutient 
péniblement  l'honneur  national;  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  des- 
cendants de  Bretons,  de  Basques  et  de  Normands,  au  nombre  de  plusieurs 
millier-  auxquels  vient  s'ajouter,  pendant  la  saison  de  pèche,  une  popu- 
lation flottante  de  10  à  1 2. 000  pêcheurs.  Le  produit  de  celle  pèche  fait  acre 
plus  di>,  80.000  Français. 

lui  butte  à  bien  des  misères  :  sinistres  maritimes,  plaies  hideuses,  lièvres, 
:,:i  nu    m       nos  braves  marins  Saint  Pierrais  ont  conservé  intact   et  vivace, 
!  amour  de  la  patrie,  rattachement  à  la  foi  des  aïeux.  Rien  détonnant  à 
cela  :  l'Océan,  (mage  de  l'inlini,  fait  songer  à  Dieu! 

Ces  pauvres  gens  possédaient  une  îiglise  qu'ils  aimaient,  omvre 
de  plusi  "  •■'  i  lions. 

Avanl  I  ,ur  la  mer.  au  retour  de  leurs  rudes  campagnes,    pendant 

le  repos  forcé  de  i'iiiver.  dans  la  tristesse,   dans  la  joie,  c'est  là    qu'ils   étaient 
heureux  de  se  fcroi  i     Le    rs  familles  au  pied  dès  autels. 

i  là  que  les  orphelins,  les  veuves  et  les  vieillards  impotents 
—  leur  nombre  est  plus  considérable  que  partout  ailleurs  —    allaient   pleurer 
et  prier  pour  les  chers  disparus  qui  ne  reposent  point  à  l'ombre  du  clocher  ! 
(.'est  là  que  les  pécheurs  «  Terre-Nenias  »,  Bretons  et  Basques,  venant 
.   .  le  Franci    pour  la  pêche  à  lamorue.se  dirigeaient   vohmiiers, 

soit  pour  retremper  leur  courage  avant  d'affronter  de  nouveaux  dangers,   soit, 
Eglise  de  Si-Pierre,  le  soir  du  {<•'  novembre  1902      à  leur  retour,  pour  remercier  Dieu  de  les  avoir  gardés  sains  et  saufs. 

i-néuoj  i         i'.is,  au  lendemain  des  coups  de  vents  et  des  cyclones,  de  pauvres  matelots  échappés 

au  naufrage  ;  conduits  par  un  des  prêtres  de  cette  église,  où  ils  venaient  de  prier  aux  pieds  de  la  Vierge  secourable,  ils  s'en 

-ravement,  tenant  d'une  main  leurs  gros  sabots  et  de  l'autre  égrenant  le  chapelet,  accomplir  leur  pieux  pèlerinage  à 

ii  calvaire  qui  domine  la  rade  et  la  ville:   ils  avaient  fait  vœu,  à  l'heure  du  danger,  de  gravir,  pieds  nus, 

les  pentes  rocailleuses  qui  y  mènent . 

Là  encore,  îous  tes  dimanches,  iOO  à  500  jeunes  gens,  vernis  également  de  France  pour  sécher  la  morue  sur  la  grève  (on 

les  appelle  les  graviers),  se  groupaient  pour  assister  à  une  messe  spécialement  célébrée  pour  eux  par  le  clergé  du  pays. 

Que  de  vœu:  plicaïïons,  que  de  sanglofs  celte  Eglise  n'avait-elle  pas  entendus,  surtout  durant  les  périodes  de 

est  Jà  qu'aux  jours  sombres  des  tempêtes,  la  mère,  l'épouse,   se  réfugiaient  pour  gémir  et   prier, 

il  anxieusement  que  celui  qui  était  «  la  chair  de  sa  chair  »,  celui  qui  avait  sa  foi  s'en  était  allé  un  jour,  et  peut-ètro  ne 

reviendrait  plus. 

Cette  église  était  donc  vraiment,  dans  cette  île  jetée  en  plein  océan,  la  maison  bénie,  chérie  de  tous  ;  c'était  du  reste.  la' 
seule  et  unique  Eglise  de  l'île.  L'Etat  l'avait  bâtie  :  il  avait  accompli,  dansles  débuts,  le  principal  ell'ort;  depuis,  le  zèle 
des  pasteurs  et'la  générosilé  des  lidèleslui  avaient  constitué  un  trésor  de  modestes  richesses  ;  à  force  de  labeur  et  d'économie, 
et  au  fur  et  a  mesuré  que  le  nombre  delà  population  croissait,  elle  avait  grandi  ;  tout  récemment  encore,  grâce 
surtout  à  des  largesses  de  la  charité  privée,  on  avait  entrepris  une  restauration  et  un  agrandissement  que  l'on 
considérait  comme  délinitifs. 

Les  travaux  étaient  presque  achevés  ; 
déjà  depuis  deux  dimanches  la  foule  des  fidèles  se 
pressait  dans  les  nom.  Iles  tribunes,  et  chacun  se 
réjouissait  à  la  pensée  d'assister,   dans   mièlquës 
semaines,    à   l'inauguration    solennelle   des  nou- 
veaux bâtiments  !  Aujourd'hui,  espérances  et  sou- 
aéantis;  quelques  cendres  sur 
■  ■  qu'il  en  i-eate; 
En    violent    incendie,    qui    a  éclaté  pendant  la 
nuit  du  l*r  au  3  novembre  1903.  a  tout  d 

Malgré  la  promptitude  des  secours  et   les  i 
de  la  population    accourue    sur   les  lieux,    le  l'eu 
s'est  propagé  avec  une  effrayante  rapidité,  et,  en 
quelques  minutés  (c'est  héla    : 
tractions  en  bois).  l'Eglise,  l'habitation  du  Préfet 
apostolique  et  di  Palais  de  justice  si- 

tués en  face,  ne  formaient  qu'un  immense  brasier 
qui  s'abîmait  sur  lui-même.  Bien  n'a  été 
épargné  :  vases  sacrés,  autels,  ornements,  ban- 
nières, cloches,  catafalques,  statues,  lustres,  orgue, 
chemin  de  croix.,  harmonium,  mobilier  et  effets 
personnels  du  clergé,  tout  a  été  réduit  en  cendres. 


ise  de  Si-Pierre,  le  malin  du  2  novembre  1902 


En 
quand 


i  présence  de  cette  ruine  totale,  ce  bon  peuple  St-Picrrais,  si  croyant  et  si  religieux,  est  demeuré  eonsfer 
,  quelques  jours  après,  le  troupeau  sans  asile  se  réunissait  dans  une  salle  transformée  en  église  p 


muet.  Et 
transformée  en  église  provisoire, 


devant  cet  autel,  nul  et  sans  ornements,  qui  avait  été  momentanément  cédé,  les  pleurs  coulèrent  abondants  de  tous  les  yeux, 
et  chacun  se  demanda  :  Que  faire  ?  Que  devenir  ? 

Et  voici  l'hiver.'  Il  est.  long  et  bien  rigoureux  là-bas!  Mais  qu'importe  le  temps?  La  colonie  n'a  rien,  le  métier  de  la  mer 
n'enrichit  point!  Par  surcroit  de  malheur,  la  dernière  campagne  de  pèche  a  été  désastreuse,  presque  nulle, 
et  bien  des  familles  manquent  de  pain  sur  ce  triste  rocher. 

Comment  se.  procurer  les  ressources  nécessaires  ?  A  qui  tendre  la  main  ?  L'on  est  isolé,  en  plein  Océan.  Heureuse- 
ment, l'on  est  Français  [  La  France  est  loin,  sans  dotrfe,  mais  elle  s'intéresse  vivement  à  ces  terres  lointaines  protégées  par 
son  pavillon,  où  les  coeurs  battent  à  l'unisson  «lu  sien  ;  elle  n'ignore  pas  que  là  plus  qu'ailleurs  le  génie  et  l'acti- 
vité nationale  se  déploient  en  face  de  l'étranger  dans  une  lutte  pacifique.  Seule  terre  française  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  la  colonie  de  Saint  Pierre  et  Miquelon  lient  d'une  façon  particulière  à  la  Mêre-Patrie,  et  espère,  dans  son 
malheur,  pouvoir  compter  sur  son  sympathique  appui. 

C'est  donc  vers  leurs  frères  de  France  que  se  dirigent  en  ce  moment  les  regards  et  les  suprêmes  espérances  des  malheu- 
reux Sainl-Pierrais,  c'est  à  eux  qu'ils  adressent  le  plus  chaleureux  cl  le  plus  pressant  appel.  Plaise  à  Dieu  qu'il  soit  entendu 
de  tous  !  Et  il  le  sera,  parce  ffu'il  s'agit  d'une  œuvre  éminemment  natriotiaue. 


ii  P' 


qu'il  s'agit  d'une  œuvre  éminemment  patriotique. 


LES  SOUVERAINS  PONTIFES  LÉON  XIII  ET  PIE  X 

ont  daigné  couvrir  cette  œuvre  de  leur  haut  patronage  en  envoyant   à  Mgr  Légasse  leurs  souscriptions 
persounelles.  Voici,  du  reste,  ce  que  disait  à  ce  sujet,  la  Semaine  Religieuse  de  Paris  du  19  septembre  1903  : 

«  Don  significatif  du  Pape  Pie  X  aux  Pêcheurs  de  Morues  de  Terre-Neuve 

«  L,e  Pape  Léon  XIII,  on  s'en  souvient,  avait  donné  I.OOO  francs  pour  la  reconstruction  de  l'Eglise  de 
Saint-Pierre,  totalement  détruite,  avec  tous  les  objets  du  culte  et  l'habitation  du  clergé,  par  un  violent  incendie  dans  la  nuit 
du  fer  an  2  novembre  dernier. 

Ce  don  pontifical  avait  été  d'autant  plus  remarqué,  que  le'Sain  d'envoyer  des  offrandes  pour 

les  églises  incendiées  des  missions.  Bien  de  ,  ura  ement  donné  à  la  eharité  française. 

«  Le  P»pe  Pie  X  a  été  ému  à  son  tour,  de  la  situation  navi  :  Pierre    privé  depuis  plus  de 

dix  mois  de  son  unique  église.  Il  a  chargé  Mgr  Merry  del  Val,  son  Pro-Seerétaire   d'I  ir  à  Mgr  Légasse 

la  somme  de  2S.OOO  francs. 

«  Voici  la  lettre  que  le  Préfet  Apostolique  des  Iles  Saint-Pierre  et  Miquelon  a  reçue  à  ce  sujet  : 

«  Monseigneur, 
«  Je  m'empresse  de  vous  faire  savoir  que  ce  matin  même  le  Saint-Père  a  pris  connaissance  du  contenu  de  la  lettre  que 


« 

Votre  ( 

Irai 

deur 

«  f 

a  S 

tintet 

« 

douleui 

qu 

aille. 

rossait  le  21  courant, 
s'est  vivement  intéressée  à  la  situation  péni 
en  ce  moment  le  digne  Pasteur  et  Préfet  A] 
«   Le  Saint-Père  accorde  de  grand  cœur  à  tous  la  Bénédh 
«   2.0©O  francs,  comme  offrande  de  sa  part. 

«  Sa   Sainteté  me  charge  aussi  de   dire  à   Votre  Grandeur  que,  si  elle  a  besoin  de  quelq 
autre  objet  de  ce  genre,  Sa  Sainteté  serait  disposée  à  l'accorder. 

«  Je  saisis  cette  occasion  pour  offrir  à  Votre  Grandeur  l'expression  de  mes  sentiments  respectueux  et  dévoués, . 

■;•  Raphaël  MEKRV  DEL  VAL. 

«  Pro-Secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté. 
«  Vatican,  ce  27  août  1903.  » 
«  Ce  témoignage  de  sympathie  du  nouveau  Pape  arrive  bien  à  propos  pour  consoler  les  Saint-Pierrais.  On  sait  en  effet, 
que  la  pèche  de  la  morue  est  désastreuse  cette  année,  et  l'on  ] .révoit  qu'il  y   aura  une  grande   misère  a   Saint-Pierre  l'hiver 

prochain.  .  , 

«  Plaise  à  Dieu  que  cette  offrande  de  Pie  X  soit  le  point  de  de 
l'exemple  du  Souverain-Pontife,  vienne  en  aide  à  ces  malheureux 
quelque  temps,  et  contribue  à  l'œuvre  patriotique  entreprise  par  M£ 

Dans  son  numéro  du  6  juin,  la  Semaine  Religieuse  de  Pans  avait  annonce  ceci  : 

«  Sa  Sainteté  Léon  XIII  lui  a  fait  aussi  parvenir  une  somme  de  mille  francs  par  l'intermédiaire  du  Cardinal  Rampolla 
dont  voici  la  lettre  d'envoi  : 

«  Monseigneur, 

«  Dès  que  j'ai  reçu  la  lettre  de  votre  Seigneurie 
communication  au  Saint-Père  en  temps  opportun.  Sa 
confiée,  aurait  voulu  pouvoir  faire  de  grandes  largess 
Saint-Siège,  il  a  dû  se  borner  à  vous  envoyer  la  somn 

«  En  conséquence,  je  vous  transmets  ci-joint  h 
publique  réponde  amplement  à  vos  appels  et  a  vos  ef 


c  des  pauvres  pécheurs  de  Terre-Neuve,  et  prend  part  à  la 

stolique  des  Iles  Saint-Pierre  el  Miquelon. 

on  Apostolique  et  nie  charge  de  vous  remettre  la  somme  de 

i  de  quelque 


art.â'un  redoublement  de  <  m  chacun,  suivant 

•ères  de  Saint-Pie)  blement  ^prouvés  depuis 

i".;'-::  -■■■■■  !   » 


ustrissime,  en  date   du  17  avril,  je   n'ai   pas  manqué  d'en  donner 
ateté,  émue  du  grave  désastre  survenue  à  la    Mission  qui  vous  est 
an  votre  faveur,   {dais,  étant  données  les  conditions  actuelles  du 
e  1  000  frai 
■ours  du  Souverain-Pontife,  et  je  fais  des  vœux  pour  que  la  charité 

.-  L.  ponde  amplement  à  vc , 

Avec  mes  sentiments  de  sincère  estime,  je  suis  heureux  de  vous  offrir  mon  affectueux  dévouement 

«  Rome,  5  mai  1903  »  «  Cardinal  R.ymi'uu.a. 

«  Pour  donner  une  nouvelle  marque  de  sympathie  à  cette  œuvre,  Son  Fin.  le  (  Jardinai  de  l 'ans  ajoute  un  nouveau  don 
de  cent  francs  à  la  souscription,  qu'il  recommande  encore  une  fois  aux  iidèles  du  diocèse  ue  Par 

Enfin  la  même  Semaine  Religieuse  publiait  cette  note  le  12  décembre  1903  : 

«Son  Èmincnee  le   cardinal   de  Paris,    ému  de  celte    situation    navrante,  a   remis    sa  troisième  souscription  a 

ffler  Lésasse  avec  la  lettre  suivante  : 

archevêché  De  paris  3  Décembre  1903 

«  Nous  recommandons  de  nouveau  à  toute  la  charité  de  nos  diocésains  la  quête  faite  par  Mgr  Legasse,  préfet  aposto- 

liauc  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  pour  donner  une  église  aux  pêcheurs  de  Terre-Neme. 


Prière  d'adresser  les  offrandes  à  Monseigneur  LÉGASSE,  actuellement  à  Paris,  22,  rue  de  Varcnne  (VII*  arr.) 


«  Il  est  difficile  de  trouver  une  œuvre  plus  nécessaire,  plus  catholique  et  plus  française. 

Signé  :  +  François,  gard.  RICHARD, 
Archevêque  de  Paris. 

Comme  S.  E.  le  Cardinal  de  Paris,  tous  les  Evoques  français  ont  signalé  cette  détresse  à  la  charité  de  leurs  diocésains. 


QUE   FAUT-IL    FAIRE? 


l'Eglise  projclr, 


Construire  une  Nouvelle  Eglise  en  bois  qi  i,  dansun  temps  plus  ou  moins  rapproché,  sera  dévorée  par  un  nouvel 
endie  avec  les  maisons  d'alentour  (les  incendies  étant  toujours  très  violents  dans  ces  îles  où  la  plupartdes  constructions 

sont  en   bois   et   où   les  coups  de  vents  sont  si  fréquents)  ne 
serait-ce  pas  un  gaspillage  ? 

Bon  nombre  de  personnes,  au  contraire,  ont  émis  l'avis  que 
le  renom  de  la  France,  dont  ces  îles  sont  la  sentinelle  avancée. 
exigeait  la  construction    d'un   monument  qui  ne  soit  pas 
Inférieur  à  ceux  des  voisins,  les  Anglais  de  Terre-Neuve  et  du 
Canada. 
Nous  croyons  qu'il  est  plus  sape,  à  l'heure  actuelle,  de  viser 
,  .     haut,  et,  a  moins  d'une  générosité  imprévue,  de  se  con- 
tenter de  l'indispensable  et  construire  quelque  chose  à  l'abri 
de  l'Incendie  à  la  fois  solide,  durable  et  d'un  prix  aussi  re- 
crue possible. 
Une     Église   en  ciment   armé    réunirait    le    mieux, 
croyons-nous,  ces  conditions. 

Mais  encore,  sur  ce  sol  déshérité  de  la  nature  les  cons- 
tructions sont  chères  :  bois,  briques,  1er,  tout  doit  être 
importé  à  grands  frais. 

Le  travail  n'est  possible  qu'en  une  saison  très  courte  ;   — 

"f       il  faut  donc,  construire   rapidement  et   pour  cela   amener  de 

France' ou. de  l'étranger  un   grand  nombre  d'ouvriers.  Si   les 

travaux   ne    se   terminaient   pas   en    une    saison,  il  faudrait 

IL    fermer  le   travail   commencé,  rapatrier  les  ouvriers  l'hiver  et 

les  ramener  une  seconde  fois  à  St-Pierre,  ce  qui  augmenterait 

encore   la    dépense. 

devra  avoir  l'es  dimensions  suffisantes,  proportionnées   au  nombre  de  la  population  qui  est  croyante  et 
aime  à  assister  aux  offices  religieux. 

L'entrepreneur  le  plus  modéré  demande  500.000  francs  pour  la  construction  du  gros  œuvre  du  projet 
et,  jusqu'à  "ce  jour  cent  mille  francs  à  peine  ont  pu  être  assurés  ! 

Et  cependant,  relie  Eglise  n'aura-t-elle  pas  besoin  d'autels,  de  statues,  d'orgues,  de  cloches,  de  vitraux,  de  lustres,  de 
table  n  !e  bancs.de  ehaises,  d'ornements  sacerdotaux,  de  ciboires,  de   calices,  d'ostensoir,  de  candélabres,  de 

missels  •cession;  de  bannières,  de  catafalques,  de  chemin  de  croix,  de  chaire,  de  fonts  baptismaux,  etc.,  etc.,  enfin 

tout  ce  qui  constitue  le  mobilier  d'une  église  ? 
Peut-on,  dans  ces  régions,  laisser  une 
église  sans  calorifère?  Il  y  a  trois 
ans  on  avait  dépensé  .15.000  fr.  pour  en 
établir  un  ! 

Tout  cela  nécessite  une  somme  énorme. 
Gomment  sera-t-elle  recueillie?  Evidem- 
ment, il  suffirait  que  quelques  per- 
sonnes riches,  appréciant  l'impor- 
tance du  bien  à  accomplir,  fassent 
quelques  grandes  générosités. 

Les  Dames  de  Bordeaux  viennent 
de  se  constituer  en  comité  pour  offrir  à  la 
nouvelle  église  le  Maître  Autel  II  se- 
rait à  souhaiter  que  d'autres  villes,  sui- 
vant cet  exemple,  réunissent  les  capitaux 
nécessaires  à  d'autres  parties  de  l'ameu- 
blement et  du  matériel  !  Façade  latérale  de  l'Eglise  projetée 

Des  âmes  généreuses  nous  ont  déjà  aidés  :  nous  leur  en  sommes  profondément  reconnaissants;  mais  un  nouvel  effort 
s'impose  à  la  chante  de  nos  frères  de  France.  Nos  marins  de  Terre-Neuve  le  méritent!  Cet  effort  sera-t-il  accompli  ?  nous  ne 
pouvons  pas  „,- Vus  l'espérer:  nos  ressources  sont  actuellement  bien  insuffisantes,  bientôt  elles  ne  le  seront  plus  si  vous 
suivez  les  généreuses  inspirations  de  votre  cœur.  Quoi  de  plus  grand  que  de  donner  Dieu  à  des  pauvres! 

Prière  d'adresser  les  offrandes  à  Monseigneur  LÉGASSE,  préfet  apostolique  de  Saint-Pierre 
et  Miquelon,  actuellement  à  Paris,  22,  rue  de  Varenne  (VIP  arr.) 
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Barques  de  ficheurs  à  Saint-Pierre. 


L'hiver 1  La  rade  gelée  I  Sur  les  glaçons 


nplle  dans  la  rade  de  Sai 


LA  PRESSE  ET  LE  SINISTRE  DE  TERRE-KEWE 


A  Saint-Pierre,  encore  plus  que  chez  nous  au  moyen-âge,  l'église 
était  là  véritable  maison  du  peuple,  en mêmetempsque  la  maison  de  Dieu. 
Pour  ces  rudes  et  ces  primitifs,  elle  représentait  tout  ;  non  seulement 
elle  leur  représentait  le  lieu  propice  aux  efficaces  prières,  l'asile  où  l'on 
était  sûr  d'Aire  entendu  d'En  Haut  aux  heures  si  fréquentes  d'inquiétude 
et  de  détresse,  quand  la  mer  se  faisait  plus  terrifjle,  mais  encore  elle 
était  leur  joie  et  leur  orgueil  ;  elle  était  leur  décor  préféré  ;  elle  figurait  à 
leurs  yeux  le  seul  luxe  de  ce  monde  dans  leur  petite  ville  isolée,  morne 
et  miséreuse,  sans  verdure  alentour  et  constamment  obscurcie  par  les 
nuages... 

Alors  j'ai  pensé  que  nos  amis  inconnus,  fussent-ils  libres-penseurs, 
incroyants,  peu  importe,  comprendraient  tous  que  ces  pècheursde  Saint- 
Pierre,  pour  trouver  la  force  d'endurer  la  vie  qu  ils  mènent,  dans  leurs 
barques  ou  sur  leur  rocher  perdu,  ont  besoin  de  la  foi  française  telle 
que  l'entendaient  jeurs  pères  et  entourée  du  vieux  cérémonial  visible 
que  tant  de  siècles  ont  consacré.  Je  viens  donc  quêter  l'offrande  de  tous 
pour  rebâtir  la  loinlaine  petite  église  dans  l'île  des  brumes. 

(Le  Figaro)  P.  Loti 

«  Pour  ces  intrépides  travailleurs  de  la  mer,  héros  inconnus,  l'église 
n'est  pas  seulement  le  temple  de  la  prière,  c'est  limage  de  la  Patrie, 
c'est  un  monument  funéraire  qui  se  dresse  au  milieu  de  cette  vaste  nécro- 
pole qui  s'appelle  l'océan  terre-neuvien. 

(Li'ire  Parole)  Gaston  Mery. 

«  L'œuvre  à  laquelle  s'est  voué  Mgr  Légasse  n'est  pas  une  œuvre  à 
proprement  parler  confessionnelle,  bien  qu'il  s'agisse  de  la  reconstruction 
d'une  église  ,  car  l'église;  de  Saint-Pierre  est,  pour  tous  les  pécheurs 
isolés  dans  ces  bruines,  qu'ils  soient  catholiques  ou  protestants,  non 
seulement  un  lieu  de  prière,  mais  aussi  une  maison  de  famille,  image 
de  la  Patrie,  cimetière  mystique  des  morts  que  détient  l'Océan,  maison 
commune  des  cœurs  et  des  âmes.  »  (Le  Temps.) 


«  Ici,  ta  maison  deDieu  est  aussi  le  cercle  de  famille,  le  foyer  commun, 
et  pour  ces  Français  si  loin  de  la  terre  natale,  le  lieu  où  ils  retrouvent  la 
douce  atmosphère  de  la  Patrie...  Oui,  nos  lecteurs  amis  voudront  con- 
tribuer, et  dans  une  large  mesure,  à  l'érection  de  ce  clocher  sur  lequel 
flottera  notre  drapeau.  »  François  Coppke 

(Le  Gaulois,  26  mai  1903',  de  l'Académie  Française. 


t  LesSaint-Pierrais  aimaii 
ils  se  retrouvaient  au  pied  de 
lors  des  départs  ou  des  retoui 

Là  aussi  était  le  cimetière 
refuge  où  l'on  oublie  un  in  si: 
(Echo  de  Paris) 


morts  g 

es  pem. 


lise  de  bois,  où 
ju  dans  la  joie, 


mer  garde,  le 
G  y  P. 


«  Un  incendie  a  détruit  1  egli 
française  qui  seule  affirme  enco 
milieu  des  possessions  aivglaisc 
frères.  C'est  là  que  les  Terre-Ne 

viennent  retremper  leur  cou 

L'église  était  toute  la  joie  de 

vie.  La  catastrophe  qui  tes  en  priv 

ver  au  plus  vite.  » 


de  Saint-Pierre  et  Miquelo».  cette  île 

air  cette  terre  lointaine  nos  droits.  Au 

it   ce  peuple  de  vaillants  marins,  nos 

ms.  Bretons  et  Basquas,  chaque  année 

,.  ,  ..vaut  de  courir  à  de  nouveaux  dangers. 

ces  âmes  simples,  tout  le  décor  de  leur  rude 

est  immense.   Il  importe  de  la  rele- 

(Éclair) 


«  Sans  église,  les  colons  n'auraient  plus  le  courage  de  rester  là-bas 
m  ce  coin  douloureux  mais  utile  aux  sUaiégies  de  la  France.  Ce  sera  une 
vile  œuvre  pour  les  sceptiques  de  la  Métropole  que  derendre  leur  ora- 
;o'ire  à  ceux  dont  ils  ne  partagent  pas  les  croyances  _ 

«  I  -,  charité  est  de  donnera  chacun  ce  dont  il  a  besoin.  Les  Bretons, 
.es  Basques,  les  Normands  de  là-bas  ont  besoin  d'un  autel.  - 


(Le  Journal) 


Jean  de  Bonneeon. 


«  Certes,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  l'oeuvre  pour  laquelle  nous   sommes  Èn^^|^ShS  "*  **'  ^  "^  ^  & 
son  service  leur  parole  et  leur  plume  sont  des  hommes  aux  opinions  les  plu    dlfl  ,  pareillement,   les   journaux 

Il    y  a    des   protestants  aussi    bien    que   des  catholiques  et .des  libres  penseurs  aussi ^icr       eu  ^f  ^  COTffessionbellej 

qui  ont  prêté  leur  concours  sont  de  toutes  les  nuances;  1  œuvre  dont   il  s  agit   n  est  uui  c  m  F""liu^ 
elle  est  française,  elle  est  humaine.  »  ^^  ^  COBférence  de  M.  René  Douniic  ) 

L'Univers,  La   Vérité  Française,  La  Galette  de  France,  Le    Petit  Journal,  PECan,    ^/fj^.f"'   ^^^^Aj^AS^OoSS, 
La  France,  La  Dépêche  coloniale,  Le  Grand  Colonial,  Le  Pays,  Le  Grand  Monde,   Le  <îW  S»r»  Herald.  Le     euPh  FraWK,  JfJ<^  £»  J"-1''  Li 
etc.,  etc.,  ainsi  qu'une  grande  partie  de  la  presse  départementale  ont  appelé  sur  cette  détresse  1  attention  de  louis  lecteurs. 
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Aujourd'hui,  en  cette  chaire,  m'adressant  à  vous, 
je  suis  un  avocat, 

Etant  avocat,  je  plaide  assurément  contre  quelqu'un 
et  pour  quelqu'un  ;  à  moins  que  ce  ne  soit  contre 
quelque  chose  et  pour  quelque  chose. 

Et  c'est  tout  à  fait  cela.  Je  plaide  contre  un  adver- 
saire, de  résistance  variable;  très  égoïste  souvent, 
très  débonnaire  quelquefois  ;  énorme  quelquefois, 
mince  souvent;  un  adversaire  que  plusieurs  ne  con- 
naissent pas  à  fond,  mais  que  moi  je  connais  trop  à 
fond;  un  adversaire  qui  vous  tient  par  mille  liens  se- 
crets et  discrets;  un  adversaire  digne  de  respect  et 
digne  de  mépris.  —  Je  pourrais  multiplier  les  anti- 
thèses jusqu'à  l'infini  et  fort  inutilement  d'ailleurs,  car 
vous-même  vous  m'avez  compris  ;  vous  l'avez  nommé, 
l'adversaire  redoutable  et  débile  auquel  j'en  veux  : 
c'est  votre  bourse. 

Et  en  faveur  de  qui  m'attaqué-je  à  votre  bourse? 

Mgr  Légasse  m'invitant  à  cette  solennité  m'écrivait 
quelque  chose  comme  ceci  :  Je  vous  en  supplie,  venez. 
Vous  parlerez  pour  des  Normands,  des  Basques,  des 
Biotons.  Les  Normands  sont  vos  frères;  les  Basques 
sont  vos  cousins;  les  Bretons  sont  vos  amis.  Soit.  Ce- 
pendant, je  prends  une  formule  plus  simple  et  je  dis  : 
je  plaide  pour  une  grande  misère,  une  très  grande 
misère. 

Ici,  sans  plus  tarder,  et  dans  la  crainte  d'encourir  le 
reproche  qui  tombe  et  retombe  sur  l'avocat  de  la  co- 
médie, j'en  viens  au  fait. 
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Donc,  dans  la  nuit  du  1er  au  2  novembre  de  l'an- 
née 1902,  l'alarme  était  donnée,  violente,  subite,  dans 
la  ville  de  Saint-Pierre,  chef-lieu  des  îles  Saint-Pierre  et 
Mi  quel  on  :  «  Le  feu  est  à  l'église  !  Le  feu  est  à  l'église  !  » 

Il  faut  vous  dire  que  l'église  était  toute  en  bois.  Pour 
comble  de  disgrâce,  le  vicaire  apostolique  actuel, 
Mgr  Légasse,  avait  ordonné  un  agrandissement  néces- 
saire. Naturellement,  la  seconde  construction  s'était 
établie  sur  le  type  de  la  première.  Beaucoup  de  boise- 
ries étaient  neuves  ;  bien  plus,  elles  venaient  d'être 
peintes  ;  les  peintures  n'étaient  pas  même  sèches. 

Il  advint  ce  qui  devait  advenir  :  lorsque  le  feu  fut 
là-dedans,  ça  flamba  comme  allumettes.  Au  matin, 
tout  était  renversé  et  tout  avait  péri.  Les  vases  sacrés, 
les  crucifix,  les  chandeliers,  les  cloches  avaient  fondu 
dans  le  brasier  ;  plus  d'ornements  sacerdotaux,  plus  de 
grandes  orgues,  plus  d'harmoniums,  plus  de  statues, 
plus  d'autels,  plus  de  tabernacle,  hélas!  plus  de  mobi- 
lier, de  quelque  sorte  que  ce  fût.  On  a  retrouvé  sous  les 
cendres  refroidies  un  battant  de  cloche  tordu  par  la 
flamme  et  un  pied  de  calice  ou  de  ciboire  —  on  n'a  pu 
trop  identifier  la  pièce  —lesquels  avaient  à  demi  échappé 
au  désastre,  protégés  qu'ils  furent  par  un  amoncelle- 
ment de  plâtras,  probablement.  Rien  autre  chose  ne 
subsiste  de  l'ancien  monument.  Rien  !... 

Le  presbytère  qui  jouxtait  l'église,  de  bois  comme 
elle,  fut  incendié  avec  elle.  U  Illustration  d'alors  a  re- 
présenté «  le  vieux  Curé  »  sautant  par  une  fenêtre  afin 
d'échapper  au  fléau  qui  avait  fermé  toutes  les  issues  de 
sa  maison.  Sauf  que  le  Curé  est  jeune  encore,  les  dé- 
tails de  la  scène  sont  absolument  exacts. 

Vous  vous  représentez  la  désolation  des  Prêtres, 
de  la  population  de  Saint-Pierre  en  ce  2  novembre,  en 
celle  journée  des  morts  1902. 

C'est. pour  relever  cette  ruine  que  je  vous  tends  la 
main,  que  j'en  veux  à  ma  «  chère  ennemie  i  votre 
bourse. 
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Veuillez  bien  avant  tout  retenir  ce  point.  Si  les  Saint- 
Pierrais  n'avaient  commencé  l'œuvre  de  relèvement, 
je  ne  vous  convierais  point. 

«  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  !  » 

Mais  en  vérité,  les  compatriotes  de  là-bas  ne  sont 
pas  en  retard.  Dès  le  lendemain  du  désastre,  ils  orga- 
nisèrent des  quêtes,  des  loteries,  des  souscriptions. 
Je  ne  dirai  pas  suivant  la  phrase  stéréotypée  que  les 
riches  furent  généreux  et  que  les  pauvres  rivalisèrent 
avec  les  riches.  Il  n'y  a  pas  de  «  riches  »à  Saint-Pierre. 
Il  y  a  de  braves  travailleurs  qui  suffisent  péniblement 
à  leur  existence  ;  et,  d'autres,  comme  partout,  qui  y 
suffisent  moins.  Un  de  ceux-ci,  vieux  matelot,  dans  le 
temps  redoutable  exterminateur  de  morues,  et  réduit 
à  la  pauvreté  depuis,  se  priva  dix  jours  d'eau-de-vie 
ou  de  tabac  pour  donner  sa  pièce  d'un  franc.  Des  petites 
filles  brisèrent  leur  tirelire  et  il  s'en  échappa  plusieurs 
gros  sous.  Une  pauvre  vieille  mendiante  remit  le  pro- 
duit d'une  de  ses  douloureuses  journées  :  «  Prenez. 
Monsieur  le  Curé,  disait-elle,  prenez.  C'est  bien  peu. 
C'est  cependant  tout  ce  que  j'ai  ramassé  aujourd'hui.  » 
Puis,  tournant  ses  yeux,  demi  usés  vers  le  monceau 
de  cendres  et  de  débris  :  «  Prenez,  insistait-elle.  Je 
sens  que  j'ai  besoin  d'église  plus  encore  que  de  pain.  » 

Que  ces  offrandes  de  petites  gens  sont  donc  tou- 
chantes !  Ne  vous  remettraient-elles  point  en  mémoire 
la  belle  scène  évangélique  du  denier  de  la  veuve. 

Jésus,  un  jour,  était  assis,  las  d'avoir  longuement 
et  vivement  parlé,  sous  les  portiques  du  temple,  et  il 
regardait  la  foule.  Le  spectacle  d'une  foule  tranquille 
repose.  De  l'endroit  où  il  se  tenait  il  pouvait  voir  la 
Salle  du  Trésor  et,  non  loin,  les  troncs  destinés  à  rece- 
voir les  oblations.  Chaque  passant  fidèle  s'arrêtait  et 
laissait  tomber  sa  pièce  de  monnaie.  Soudain,  l'œil 
distrait  du  Maître  se  fixa.  Une  veuve  s'approchait  :  ti- 
midement, elle  déposa  deux  leptes,  un  centime  à  peine. 
«  Avez-vous  vu,  dit  Jésus  en  souriant  à  ses  disciples. 
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Àvez-vous  vu?  Celle-ci  a  donné  plus  que  tous  les 
au  1res.  » 

Ne  trouvez-vous  pas  que  du.  haut  de  son  ciel,  de  ce 
pays  que  nous  connaissons  si  peu,  Jésus-Christ,  con- 
templant le  vieux  matetot,  les  petites  filles  et  la  men- 
diante de  l'île  Saint-Pierre,  dut  encore  sourire 

Un  sourire  de  Jésus  ! 

Jadis  un  sourire  de  Jésus  apaisait  la  tempête  dé- 
chaînée !  Un  sourire  de  Jésus  multipliait  le  vin  dans 
la  misérable  salle  à  manger  de  Cana  et  le  pain  parmi 
les  herbes  courtes  et  fraîches  du  désert  ;  un  sourire  de 
Jésus  et  l'œil  des  aveugles-nés  s'ouvrait,  et  les  boiteux 
redressés  accouraient  et  les  morts  se  relevaient  de  leur 
tombe.  C'était  le  moment  joyeux  et  sacré  des  miracles 
du  Dieu  lait  homme. 

De  son  sourire  Jésus  n'a   point  fait  germer 

d'église  sur  le  sol  de  Saint-Pierre.  Jésus,  j'imagine, 
aura  pensé  que  ceux  de  Saint-Pierre  ayant  fait  leur 
devoir,  nous  aussi  nous  ferions  le  nôtre. 

Le  nôtre...  Notre  devoir...  Voilà  un  grand  mot 
pensez-vous.  Pourquoi  serait-ce  notre  devoir  de  venir 
en  aide  à  cette  poignée  de  pêcheurs  de  morue  (ils  ne 
sont  pas  douze  mille),  perdus  là-bas  devers  le  pôle  sur 
deux  rochers  stériles. 

Vous  parlez  d'or,  mes  frères.  C'est  vrai  !  ils  ne  sont 
pas  douze  mille.  C'est  vrai  !  ils  sont  pêcheurs  de  morue, 
tous  ou  presque  tous.  C'est  vrai  !  ils  sont  perdus  là- 
bas  devers  le  pôle  :  C'est  vrai  !  leurs  rochers  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  ne  dressent  au-dessus  d'une  mer 
presque  éternellement  grondeuse,  qu'un  front  têtu, 
dépouillé,  où  l'homme  accrocha  comme  il  put  quelques 
maisons,  je  pourrais  dire  sans  injurier  qui  que  ce  soit, 
ni  quoi  que  ce  soit,  quelques  bicoques. 

Mais  prenez  garde...  Si  j'allais  me  servir  de  toutes 
les   circonstances   contre  vous!   Si    j'allais  justement 


vouloir  tirer  mes  avantages  contre  vous  de  votre  dis- 
cours ? 

Or,  c'est  ce  que  je  fais  résolument. 

Ils  ne  sont  pas  une  douzaine  de  mille,  non  !  —met- 
tons de  l'amertume  dans  ce  non  —  Non  !  ils  ne  sont 
pas  une  douzaine  de  mille.  Savez-vous  comment  et 
pourquoi  ? 

La  première  moitié  du  xviip  siècle  étant  écoulée,  et 
le  règne  de  Louis  XV  ne  penchant  pas  encore  beau- 
coup —  c'était  pour  notre  malheur  —  vers  son  déclin, 
la  guerre  de  sept  ans  éclata.  De  cette  guerre,  notre  am- 
bassadeur Bernis  a  résumé  les  résultats  en  quelques 
phrases  cinglantes  :  «  Il  est  singulier,  écrivait-il,  que 
toutes  les  cours  aient  manqué  leur  but  en  cette  guerre. 
Le  roi  de  Prusse  prétendait  opérer  une  grande  révo- 
lution en  Europe,  rendre  l'empire  alternatif  entre  les 
protestants  et  les  catholiques,  échanger  les  états  et 
prendre  ceux  qui  seraient  le  plus  à  sa  convenance.  Il 
a  acquis  beaucoup  de  gloire...  mais  il  a  ruiné  ses  peu- 
ples, épuisé  ses  trésors,  dépeuplé  ses  Etats.  Il  laissera 
à  son  héritier  une  puissance  peu  solide.  L'impératrice 
d'Autriche  (Marie-Thérèse)  a  augmenté  l'idée  qu'on 
avait  de  son  courage,  mais  elle  n'a  rempli  aucun  des 
objets  qu'elle  s'était  proposés.  La  Russie  a  montré  à 
l'Europe  la  milice  la  plus  invincible,  mais  la  plus  mal 
conduite.  Les  Suédois  ont  joué  inutilement  un  rôle 
subalterne  et  obscur.  Le  nôtre  a  été  extravagant  et 
honteux.  »  (1) 

Extravagant?  honteux!  Les  mots  sont  durs.  Ils  sont 
exacts. 

Or  avez-vous  remarqué  ce  fait  historique?  Depuis 
quil  se  parle  chez  nous  de  colonies,  si  dans  le  vieux 
monde  nous  avons  le  malheur  de  jouer  un  rôle  «  extra- 


(1).  Histoire  Générale  du  IV  siècle  à  nos  jours.    Tome  VII,  1715-1788, 
p.  256,  257.  —  Librairie  Armand  Collin. 
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vagant  et  honteux»,  aux  colonies,  nous  nous  retrou- 
vons. Les  coloniaux  couronnent  notre  pays  du  panache 
d'héroïsme,  dont,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  n'apprit  ja- 
mais à  se  passer  tout  à  fait.  N'est-ce  pas  vrai  ?  Ne 
savons-nous  pas,  nous,  dis-je,  ne  savons-nous  pas  que 
c'est  vrai  !  Est-ce  que  nos  coloniaux  récents  ne  sont  pas 
Rivière,  Berthe  de  Villiers,  Négrier,  Duchêne,  Mar- 
chand? Est-ce  qu'ils  n'ont  pas  été  très  beaux  commu- 
nément, parfois  superbes? 

Eh  bien  !  à  l'époque  dont  je  parle,  à  l'époque  du 
xvine  siècle,  oh  la  France  faisait  «  figure  extravagante 
et  honteuse  »,  sur  le  vieux  continent  ;  elle  faisait  figure 
magnifique,  figure  héroïque  sur  les  continents  nou- 
veaux. 

Dans  l'Hindoustan,  quels  hommes  que  La  Bourdon- 
nais, amiral  sur  son  vaisseau,  général  sous  sa  tente, 
administrateur  dans  son  palais  ;  Lally  le  terrible  et  tra- 
gique Irlandais  qui,  condamné  au  supplice  en  place  de 
Grève  par  les  «  chats  fourrés  du  Parlement  »,  leur  dé- 
couvrit tout  à  coup  sa  tête  blanchie  et  sa  poitrine  hachée 
de  cicatrices,  criant  à  ses  juges  pâles  d'émoi  sous  leur 
robe  rouge,  et,  aussi,  à  la  postérité  qui,  du  coup,  en 
cassa  leur  jugement  :  «  Voilà  donc  la  récompense  de 
cinquante-cinq  ans  de  services  !  »;  Dupleix  l'ancêtre 
direct  de  Gecil  Rhodes,  plus  grand  que  son  petit-fils, 
le  simple  particulier  fondateur  d'empires,  le  Napoléon 
de  l'Inde  avant  l'apparition  de  Napoléon;  sa  femme 
«la  princesse  Jeanne  »,  sa  femme,  qrfonpeut  bien  nom- 
mer parmi  les  hommes,  puisqu'elle  entretenait  à  ses 
Irais  la  plus  extraordinaire  des  diplomaties,  levait  et 
commandait  des  bataillons  d'artilleurs,  gouvernait  des 
places  assiégées  ;  Bussy  «  grand  comme  le  monde  », 
plus  grand  que  tout  certifiait  Dupleix.  Grâce  à  la  misère 
morale  du  Gouvernement  de  Paris,  ils  ne  nous  sau- 
vèrent à  peu  près  rien  des  terres  merveilleuses,  quel- 
ques comptoirs  au  plus.  Au  moins  ne  laissèrent-ils 
rien  perdre  de  notre  vieil  et  renommé  honneur. 


Et  tandis  que  ceux-ci  luttaient  aux  pays  du  soleil 
et  des  tigres,  sous  les  forêts  de  palmes,  d'autres  se 
bal  (aient  aux  pays  des  singes  et  des  ours,  parmi  les 
pins  géants  du  Canada. 

Ils  s'appelaient  Duquesne,  de  Contrecœur,  de  Se- 
monville  et  plus  fameux  qu'eux  tous,  à  juste  titre, 
Montcalm,  auquel  Dieu  fit  cet  honneur  qu'il  mourut  sur 
un  champ  de  bataille,  comme  Turenne,  et  reçut  la 
suprême  hospitalité  d'une  fosse  creusée  par  un 
boulet. 

Notre  protectorat  s'étendait  alors  sur  la  rive  droite 
et  la  rive  gauche  du  Mississipi,  du  Missouri,  du 
fleuve  Rouge  et  de  FOliio,  vers  le  golfe  Persique  ;  sur 
le  Canada,  vers  le  Pôle.  Les  trois  quarts  de  l'Amérique 
du  Nord  étaient  à  nous.  Normands,  Basques,  Bretons: 
Jean  Denis  d'Honlleur,  Jean  Bibaut  de  Dieppe,  Domi- 
nique Gourgues,  le  hardi  Gascon,  Jacques  Cartier, 
Champlain,  de  Roberval,  Maisonneuve,  Mademoiselle 
Mance,  des  Récollets,  des  Jésuites,  des  Sulpiciens,  des 
pasteurs  protestants,  tous  bons  Français,  nous  avaient 
donné  ce  monde. 

Oui  un  monde  î  un  monde  près  duquel  l'Europe 
entière  est  petite!  La  nouvelle  France,  la  colonie  quasi 
auguste  dans  laquelle  les  premiers  explorateurs 
avaient  dépensé  tant  de  courage,  de  souffrance,  d'en- 
thousiasme, de  génie,  fut  perdue  comme  les  Indes,  pour 
ces  mêmes  motifs.  Louis  XY  !  Louis  XV  !  la  marquise 
de  Pompadour!  la  comtesse  Du  Barry!  Stamboul  à 
Versailles!  L'incurie!  L'incapacité!  Les  yeux  fermés 
sur  l'abîme  où  sombrent  pêle-mêle  couronnes,  monar- 
chies, peuples,  prospérités  nationales! 

De  tout  ce  monde  il  nous  reste  Saint-Pierre  et  Mi- 
quelon.  Plus  de  Louisiane  !  Plus  d'Acadie  !  Plus  de 
Canada  !  Ptus  d'immensités  neigeuses  ou  fleuries.  Plus 
de  fleuves  roulant  l'or.  Plus  de  forêts  vierges,  enchan- 
teresses. Dans  la  brume  presque  éternelle  deux  rochers  ! 
A   cette  possession,    à  cette  lande  étroite,  granitique, 


sont  réduits  les  fils  des  Conquistadores  immenses. 
N'importe,  ce  lopin  de  territoire,  c'est  le  débris  du 
patrimoine  familial,  c'est  la  chambre  conservée  dans 
un  coin  du  château  ruiné;  c'est  la  relique  d'un  passé 
de  gloire  et  de  puissance,  le  parchemin  précieux  qui 
certifie  une  noblesse  authentique. 

Et  voilà  pourquoi  il  nous  émeut,  pourquoi  nous  l'ai- 
mons, pourquoi,  dès  qu'on  y  souffre  plus  que  de 
coutume,  il  s'élève  en  l'âme  de  la  Mère-Patrie,  un 
gémissement,  Si  la  Mère-Patrie,  la  France,  ne  sentait 
pas  ainsi,  serait-elle  la  Mère-Patrie,  la  France.  Qu'en 
dites- vous  ? 

Récemment,  —  il  y  a  huit  jours  —  les  journaux  nous 
annonçaient  que  le  Canada  et  les  Etats-Unis,  déjà  mal 
d'accord  par  suite  de  la  sentence  arbitrale  prononcée 
entre  eux,  dans  l'affaire  de  l'Alaska,  se  refroidissaient 
encore  par  suite  de  la  vente  de  Saint-Pierre  et  Mique- 
lon  aux  Etats-Unis. 

Lavente  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  aux  Etats-Unis  ! 
Nous  vendrions  Saint-Pierre  et  Miquelon  aux  Etats- 
Unis  !  Nous  céderions  des  citoyens  français  contre  dol- 
lars aux  Etats-Unis!  Bien  assez  de  leur  avoir  laissé 
passer  Panama,  sans  Saint-Pierre  et  Miquelon,  je  sup- 
pose. 

Je  n'en  crois  pas  un  mot.  Je  puis  croire  et  craindre 
beaucoup  de  choses  ;  mais  en  vérité,  non,  je  ne  crois 
pas,  je  ne  crains  pas  celle-là. 

Souvent  le  Drapeau  tricolore  avança  parmi  la  grêle 
des  balles  contre  quelque  mur  de  feu,  intrépide,  stoï- 
que,  ardent,  jamais  plus  beau. 

Parfois  le  Drapeau  tricolore  se  replia  devant  une 
grêle  de  balles  et  un  mur  de  feu.  La  France  eut  assez 
gloire  pour  ne  pas  redouter  cet  aveu.  Il  n'est  pas 
mauvais  même  qu'elle  songe  de  temps  en  temps  à  ces 
défaites.  Du  reste,  quel  est  le  Drapeau  du  monde  qui 
n'a  jamais  reculé. . 

Mais  reculer,    se  replier  devant   une  pluie,  fût-elle 


abondante,  de  pièces  de  cent  sous  !  (1)  Gela  n'est  pas 
dans  ses  habitudes.  Gela  n'y  passera  pas. 

Saint-Pierre  et  Miquelon  sont  nôtres,  nous  les  gar- 
derons, et  les  gardant  nous  nous  y  intéresserons,  etnous 
Y  intéressant  nous  leur  tendrons  une  main  secourable 
el  fraternelle. 

Vous  devinez  que,  je  le  sais  bien,  c'est  au  nom  des 
pères  que  je  viens  de  plaider  pour  les  fils. 

Au  surplus  est-ce  si  mal  fait?  S'il  est  écrit  que  Dieu 
poursuit  le  péché  des  pères  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
rations des  enfants,  pourquoi  le  droit  me  serait-il 
dénié  d'évoquer  la  gloire  des  aïeux  afin  de  vous  apitoyer 
sur  les  misères  des  descendants.  Saint  Paul  le  faisait 
bien.  Ne  puis-je  faire  ce  que  faisait  saint  Paul? 

Mais  j'ai  hâte  de  vous  l'exprimer  :  les  fils  mêmes 
sont  dignes  de  votre  cordialité. 

Qui  sont-ils,  en  effet?  Vous  l'avez  dit  tout  à  l'heure. 

Ce  sont  des  pêcheurs  de  morue.  Des  utiles,  des  labo- 
rieux, des  courageux. 

Groiriez-vous,  Monseigneur,  me  disait,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  une  grande  dame  qui  méfait  présentement 
l'honneur  de  m'écouter,  — je  l'ai  aperçue  —  croiriez-vous 
que  j'ignore  ce  que  c'est  que  la  morue.  J'en  ai  vu.  Je 
n'en  ai  jamais  goûté. 

Je  le  crois  fort  bien.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
la  morue  est  le  saumon,  le  turbot  du  peuple,  en  beau- 
coup de  pays  son  seul  poisson.  Les  Saint-Pierrais,  les 
Miquelonnais,  pour  parler  le  langage  de  nos  côtes,  les 
Terre-Xeuvas,  le  prennent  ce  poisson  :  et  produisent 
à  celte  occasion  pour  cinquante  ou  soixante  millions 
de  trafic;  ce  qui  ne  signifie  pas  qu'ils  gagnent  cinquante 
millions  par  an.  S'ils  gagnaient  cinquante  millions  par 
an,  il  faudrait  leur  laisser  le  soin  de  se  bâtir  une  église. 

(1)  Bonaparte,  premier  consul,  a  bien  vendu  une  partie  de  la  Louisiane, 
pour  un  certain  nombre  de  millions.  Il  sera  bon  d'étudier  les  circonstances 
du  marché,  avant  de  le  juger. 
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Un  pêcheur  de  morue  gagne,  en  moyenne,  pendant  la 
saison,  huit  ou  neuf  cents  francs. 

Vous  voyez,  ces  gens  ne  sont  pas  des  oisifs. 

Et  quel  métier)  Cette  campagne  qui  va,  intermina- 
ble, ininterrompue,  pendant  cinq  ou  six  mois,  en  des 
parages  où  tout  est  surprise  et  traîtrise  :  écueils,  flots, 
barques  voisines  même.  Le  jour,  peu  ou  pas  de  soleil; 
le  plus  souvent  un  énorme  falot  jaunâtre  qui  promène 
sa  lumière  vague,  imprécise,  impuissante,  presque  si- 
nistre, à  travers  une  implacable  brume.  La  nuit,  peu  ou 
pas  d'étoiles.  Le  jour,  la  nuit,  pas  de  communication 
avec  les  humains,  excepté  ceux  du  bord  et  de  temps  en 
temps  le  bâtiment  d'Etat  qui  porte  le  courrier,  ou  le 
bâtiment  hôpital,  qui  porte  les  malades  ou  enfin  quelque 
bâtiment  de  pêche,  duquel  on  se  défend  comme  on  peut 
dans  la  demi-obscurité.  Pas  de  propreté,  hélas;  ni 
ablutions,  ni  linge  blanc.  Les  mains  éternellement  dans 
les  gluances  de  poisson  et  la  saumure.  En  somme, 
imaginez  des  gens  ensevelis  dans  un  linceul  de  brouil- 
lard d'avril  à  septembre,  péchant,  péchant  encore  et 
toujours  des  morues;  é  centrant,  éventrant  encore  et 
toujours  leur  capture;  enfin  la  salant,  la  salant  encore 
et  toujours.  Telle  est  leur  vie. 

La  seule  diversion  que  ces  hommes  connaissent,  di- 
version terrible  :  c'est  le  vent  déchaîné,  la  mer  démon- 
tée, le  bâtiment  porté  aux  nuages  et  redescendant  brus- 
quement aux  abîmes,  c'est  la  tempête  ! 

La  tempête.  Combien  qui  partirent  et  ne  revinrent 
jamais  ! 

Je  connais,  j'aime  un  jeune  Vicaire  Apostolique  des 
iJes  Saint-Pierre  et  Miquelon  dont  le  père  était  patron 
d'une  goélette.  Il  s'en  alla  un  commencement  de  prin- 
temps avec  de  fiers  et  braves  compagnons  comme  lui  : 
tous  Basques.  Le  soleil  riait  sur  l'Adour  blonde  et  la 
Nive  bleutée.  Il  couronnait  de  pourpre  la  Rhune  aux 
Larges  flancs  et  le  mont  desTrois-Couronnes,  diadème 
géant,  sculpté  par  le  Créateur,  pour  séparer  l'Espagne 


—  11  — 

de  la  France,  un  jour  de  son  printemps  éternel,  qu'il 
lui  plut  de  faire  de  l' orfèvrerie  en  granit. 

Le  patron  laissa  au  pays  de  Rayonne  une  femme  et 
neuf  enfants.  Il  s'en  alla,  dis-je.  Ni  sa  femme  ni  ses  en- 
fants ne  le  revirent.  Une  plaque  de  marbre  noir,  dans 
l'église  du  village  natal,  apprend  à  ceux  qui  passent 
que  le  capitaine  Légasse  s'est  perdu  sur  les  côtes  de 
Terre-Neuve,  et  qu'il  faut  prier  pour  lui  et  ses  mate- 
lots. Est-ce  pour  cela,  Monseigneur,  est-ce  que,  mû  par 
ce  douloureux  souvenir,  vous  avez  voulu  vous  dévouer 
aux  pêcheurs  de  morue  ?  Si  c'est  pour  cela,  et  je  le  crois, 
vous  êtes  un  brave  cœur. 

Ne  vous  êtes-vous  jamais  demandé,  Messieurs, 
comment  il  advint  que  des  hommes  qui  pourraient  être 
laboureurs,  par  exemple,  ont  l'idée  de  se  faire  marins 
sur  les  flottilles  qui  pèchent  la  morue?  Moi,  oui,  j'ai 
souvent  cherché  ce  pourquoi-là.  Et  j'en  ai  trouvé  plu- 
sieurs raisons. 

D'abord,  voyez-vous,  la  mer  n'est  pas  uniquement 
ce  que  dit  le  poète  ;  elle  ne  cache  pas  seulement  aux 
regards  du  monde  l'inaccessible  abri  de  Gircé  :  elle- 
même  est  la  Gircé  ensorcelante  et  perfide  ;  mieux  en- 
core —  puisque  nous  parlons  payen,  pour  un  instant, 
—  l'aphrodite  toujours  jeune,  en  son  éternelle  beauté. 

La  mer,  c'est  la  magnifique  vivante,  capricieuse  et 
mobile  ;  qui  va,  qui  vient  ;  qui  se  revêt  d'émeraude, 
d'azur,  d'aube,  de  nuit,  de  joie,  de  deuil,  d'étincelle- 
ment  ;  qui  s'étale  au  grand  jour;  qui  s'enveloppe  de 
mystère;  qui  chante,  qui  murmure,  qui  rugit,  qui  gémit 
une  douce  plainte,  qui  lamente  d'immenses  douleurs. 
La  mer  s'irrite  et  frappe  :  elle  aime  et  elle  caresse.  Et 
tout  cela,  coups  et  câlineries,  est  démesuré  comme 
elle. 

L'homme  même  sans  Ici  1res,  sans  culture,  sans  art, 
fût-il  fruste  et  rude,  comme  parfois  le  matelot  Saint- 
Pi  errais,  se  laisse  prendre  aux  séductions  de  l'enjô- 
leuse.  Peut-être  même    en    sera-t-il  plus  violemment 
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saisi  que  ne  le  sera  l'être  qui  les  analyse.  Analyser 
atténue  L'impression...  El  alors  ce  sera  fait  à  jamais.  Il 
lui  faudra  la  mer;  éloigné  de  la  mer,  il  aura  la  nostal- 
gie de  la  mer.  Près  d'elle  il  vivra,  près  d'elle  il  mourra. 
Loin  d'elle,  tout  lui  sera  vague  dégoût,  vague  ennui, 
e1  je  ne  sais  quel  vide  d'àme. 

Faites  attention  encore  que  la  mer  —  par  cela  seul 
qu'elle  présente  d'effrayants  contrastes  —  éveille  et 
enchante  ce  fond  d'être  aventureux,  qui  inquiète  et 
remue  sourdement  les  meilleurs,  peut-être,  d'entre  nous. 

Labourer,  semer,  récolter,  voir  grossir  ses  bœufs, 
pousser  ses  pommes,  c'est  intéressant  pour  un  «  ter- 
rien »  de  Normandie,  de  Bretagne,  de  Basse-Navarre. 
Mais  pour  un  matelot,  un  matelot  de  race,  y  pensez- 
vous?...  A  la  bonne  heure!  partir  par  brillant  soleil, 
jeter  son  filet  au  hasard  du  jour,  le  remplir  parfois  jus- 
qu'à le  rompre,  parfois  le  retirer  vide.  A  labonneheure  ! 
affronter  le  grain  qui  glace,  lutter  contre  la  tempête 
mortelle,  fuir  devant  le  vent  par  une  manœuvre  dont 
on  s'entretient  six  mois  durant  au  cabaret  ;  c'est  du 
courage  dépensé,  cela  ;  c'est  la  mise  à  la  loterie,  avec 
chance  ou  déveine,  cela.  C'est  de  la  vie,  cela. 

Je  me  rappelle  que,  clans  le  temps  où  j'étais  secrétaire 
général  de  l'Kvèché  de  Bayonne,  on  montrait  clans  un 
de  nos  petits  ports  de  la  côte  basquaise  un  vieux 
patron  de  barque  retiré,  qui  jouissait  d'une  réputation 
spéciale.  Il  avait  servi  sous  Joinvilie,  avait  même  con- 
quis un  petit  grade.  Vous  entendez  qu'un  marin,  qui 
avait  porté  les  galons  de  laine  près  de  sept  ans,  sur  les 
bâtiments  du  roi,  devait  bien  avoir  assisté  à  quelque 
lait  d'arme.  Il  racontait  donc  avec  un  infini  sérieux,  (un 
de  ces  sérieux  que  connaissent  seuls  les  gens  dont  le 
visage  s'est  bronzé  dans  le  léger  vent  frais  qui  a  passé 
sur  la  Garonne)  qu'il  avait  assisté  au«  siège  de  Béthulie, 
là  ou  Judic  tua  Lopherne  ».  Gomme  tant  d'autres,  je 
lui  tis  certain  jour  d'automne  narrer  son  aventure.  Il 
ne   m'apprit    rien.    Je   connaissais  d'avance,  par  bruit 
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public,  l'histoire  du  a  siège  de  Béthulie  où  Jiidic  avait 
tué  Lopherne  »  et  le  rôle  glorieux  qu'y  avait  joué  Manèche 
le  marin.  Les  faits  d'abordage  et  de  canonnade  étaient 
gravés  sur  ce  cerveau  durci,  comme  les  caractères  sur 
la  stèle  de  Mésa.  Rien  n'y  pouvait  changer  rien.  Mais 
je  n'oublierai  jamais  ses  attitudes  tandis  que  je  t'écou- 
tais :  notamment  la  différence  du  salut  qu'il  envoyait, 
de  son  siège  de  bois,  à  ses  amis  et  connaissances.  Aux 
uns,  un  coup  de  tète  à  peine.  Aux  autres  un  «  Bonjour 
mon  fils  »  bien  cordial,  presque  attendri.  Et  comme  de 
ces  inégalités  de  traitement  je  demandais  la  cause  : 
«  Bast,  me  dit  le  vieux,  vous  ne  vous  apercevez  donc 
pas  que  ceux-ci  ne  sont  que  des  terriens  ?  Ils  sont  bien 
reconnaissables  allez*  Ils  n'ont  jamais  marché  que  sur 
le  plancher  aux  brebis  !  Ceux-là,  au  contraire,  ce  sont 
des  matelots,  Monsieur  ;  des  matelots,  de  vrais  mate- 
lots de  père  en  fils.  » 

Je  compris.  Il  faut  du  courage  pour  être  matelot.  Et 
les  matelots  sont  fiers  de  leur  état,  tiennent  à  leur  état, 
parce  que  leur  état  manifeste  leur  courage. 

Les  Terre-Neuvas,  les  Saint-Pierrais,  les  Miquelon- 
nais  marchent,  je  vous  assure,  sur  un  autre  plancher  que 
celui  aux  brebis.  Ils  sont  de  fiers  hommes,  sans  peur; 
et  je  le  crois,  sans  reproche,  sauf  qu'ils  boivent  un  peu 
la  goutte  :  (le  froid  leur  sera  sans  doute  une  circons- 
tance atténuante  au  tribunal  des  hommes,  car  pour 
celui  de  Dieu,  j'en  réponds.)  Dans  la  vaste  famille  fran- 
çaise, ils  jouent  un  rôle  important,  plus  important 
même  que  ne  pourrait  le  faire  supposer  leur  chiffre  de 
population,  puisqu'ils  collaborent  si  largement  à  l'ali- 
mentation populaire  de  ia  Mère-Patrie,  et  par  un  travail 
si  dur.  Faut-il  vous  dire  qu'en  cas  de  guerre,  ils  sont 
une  des  ressources  de  notre  marine  militaire  ?  Faut-il 
vous  dire  que  cette  marine  militaire  est  admirable  ? 
Faut-il  vous  rappeler  ce  qu'ils  firent  en  70  ? 

L'Evéque  d'Orléans  a  plus  de  raison  que  bien  d'au- 
tres de  ne  pas  l'ignorer, 
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Les  marins  ont  tiré  les  derniers  coups  de  canon  qui 
protégèrent  notre  ville  contre  la  seconde  invasion  prus- 
sienne. Ils  furent,  à  leurs  postes,  les  témoins  et  les  héros 
d'une  aventure  qui  ne  manque  ni  d'héroïsme  ni  de 
grâce. 

Un  soir,  en  effet,  de  ce  terrible  temps,  un  homme 
vêtu  d'une  blouse  bleue  alla  frapper  à  la  porte  de 
.Mgr  Dupanloup.  L'homme  et  l'Evêque  se  regardèrent 
un  instant  silencieux.  Pais  le  dernier  ouvrit  ses  deux 
bras  :  «  Comment,  c'est  vous?...  fit-il,  Que  venez-vous 
chercher  ici?  —  Oh  !  pas  grand  chose,  un  coin  pour  me 
battre.  Et  déjà  un  de  mes  neveux  a  réussi.  Il  est  je  ne 
sais  où,  sous  le  nom  de  Robert  le  Fort.  Et  puis,  je  suis 
si  peu  exigeant  :  un  poste  de  canonnier,  surtout  parmi 
les  marins,  serait  absolument  ce  qu'il  me  faudrait. 
L'Evêque,  entendant  ce  fils  de  France,  amiral  jadis  des 
flottes  royales,  qui  réclamait  un  poste  de  canonnier 
pour  défendre  la  Patrie  violée,  eut  la  vision  de  quel- 
que chose  de  grand,  de  déjà  connu  au  temps  de  la 
chevalerie  ;  il  laissa  couler  deux  larmes  sur  ses  joues  ; 
et  assura  le  duc  de  Joinville  qu'il  y  avait  des  marins 
dans  la  garnison.  Le  lendemain  matin,  l'homme  à  la 
blouse  bleue  se  mit  à  leur  recherche.  Us  avaient  ins- 
tallé une  batterie  de  grosses  pièces  sur  la  butte  de 
Beauvoir,  d'où  ils  faisaient  quelque  mal  à  l'ennemi. 
Celui-ci  les  découvrit  enfin.  Ce  fut  alors  un  déluge  de 
l'eu  au-dessus  de  leurs  têtes.  L'homme  à  la  blouse  re- 
gardait, impassible.  Les  marins  étaient  intrigués.  L'un 
d'eux  s'enhardit  :  «  Pardon,  fit-il,  vous  n'avez  pas 
peur,  vous  ?  —  Oh  !  moi,  répondit  Joinville,  je  suis  sourd; 
cette  musique  me  gêne  moins  qu'un  autre.  » 

Une  heure  plus  tard,  les  marins  tiraient  leur  dernier 
coup.  Cela  fait,  ils  entraînèrent  leurs  pièces,  comme 
ils  purent.  Et  le  prince  se  sépara  d'eux,  murmurant  : 
«  Quels  soldais  !  Quels  admirables  soldats!  » 

Cola  est  vrai  !  Or,  ces  admirables  soldats  se  recru- 
lent  en  partie  parmi  les  pêcheurs  de  morues. 
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Ce  sont  ces  braves  gens  utiles,  hardis,  vrais  fils 
de  France,  débris  mutilés  d'un  passé  de  gloire  et  de 
prospérité  que  je  vous  recommande. 

Ils  aimaient  leur  Eglise.  C'était  le  foyer  commun  et 
sacré  de  ces  12.000  hommes,  bons  ouvriers,  bons 
Français,  bons  chrétiens. 

Croyants,  à  l'heure  du  départ  ils  allaient  demander 
au  Dieu  qui  multiplie  le  grain  de  blé  dans  les  sillons 
et  le  poisson  dans  les  flots,  de  leur  donner  une  pêche 
heureuse.  Au  retour,  ils  lui  offraient  leurs  actions  de 
grâces  ou  lui  présentaient  leurs  doléances.  La  tempête 
les  avait-elle  mis  en  péril,  avaient-ils  fait  pendant 
Forage  quelque  vœu  à  la  Vierge,  on  les  voyait  monter 
pieds  nus,  visage  grave,  chapelet  en  main,  la  rue 
abrupte  qui  aboutit  au  temple.  Il  y  entraient,  y  dépo- 
saient en  ex-voto  une  plaque  enmarbre  ou  un  minuscule 
bateau  en  bois,  s'agenouillaient,  entendaient  la  Messe, 
et  retournaient  à  leur  dure  existence,  plus  confiants 
en  l'avenir.  Dans  l'intervalle  des  longues  pêches,  à 
la  saison  d'hiver,  ils  se  pressaient  autour  de  leur  curé, 
de  leurs  vicaires,  pour  assister  aux  offices  et  entendre 
la  parole  de  Dieu.  On  leur  contait  l'histoire  divine  de 
Jésus-Christ  ;  celle  des  douze  pêcheurs  qui  ont  sauvé 
le  monde;  on  leur  montrait  le  ciel,  où  les  attendent  le 
repos  et  la  récompense.  Ils  se  restauraient  l'âme  en 
cette  atmosphère  de  candide  vérité. 

Aujourd'hui  ce  foyer  de  lumière,  et  de  paix  leur 
manque.  Voulez-vous  le  leur  rendre? 

Au  nom  du  passé  que  j'ai  évoqué  au-dessus  de  leur 
tête  comme  le  faisait  saint  Paul  au-dessus  de  la  tête 
des  Hébreux  convertis;  au  nom  de  leurs  efforts  per- 
sonnels, mais  fatalement  impuissants  (ils  sont  pauvres)  ; 
au  nom  de  leurs  services,  au  nom  de  leur  vaillance, 
au  nom  du  besoin  qu'ils  ont  d'une  Église,  voulez-vous 
leur  rendre  une  Église? 

Paris  a  déjà  fait  beaucoup.  Pour  eux,  vous,  cher 
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Monsieur  le  Cuvé,  vous  vous  êtes  inscrit  généreuse- 
ment, le  plus  généreusement  de  tous,  en  tête  d'une 
souscription  ;  pour  eux,  Mgr  l'Archevêque  a  élevé 
sa  voix  très  respectée;  pour  eux,  des  journalistes,  un 
académicien,  un  académicien  bon  et  charitable,  ont 
taillé  leur  plume  des  meilleurs  jours;  pour  eux, 
vous  êtes  allés  entendre,  mercredi  dernier,  un  de  leurs 
compatriotes,  Botrel.  C'est  bien. 

Pour  eux,  vous  allez  m'exaucer  moi-même.  Vous 
serez  bons  pour  ces  frères  du  pays  sans  soleil,  ni 
chaleur,  frères  d'autant  plus  aimés  qu'ils'  sont  plus 
dénués. 

Donc,  pour  nos  Saint-Pierrais  et  nos  Terre-Neuvas, 
la  charité,  s'il  vous  plaît,  mes  Frères  ! 

Le  bon  Dieu  vous  le  rendra. 
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